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1
Il ne manquait plus que le vent !
Il soufflait maintenant en rafales, projetant des amas de flocons de neige contre le pare-brise.
Domenico Diamandis se mit à pianoter des doigts sur son volant, concentré sur la route. Ça virait au blizzard. Il n’avait manifestement pas choisi le bon jour pour rejoindre son refuge dans le Yorkshire. Il n’était plus très loin, heureusement.
Il souffla, cherchant à faire passer le poids qui lui écrasait la poitrine. Depuis que l’exécuteur testamentaire de son père lui avait donné la lettre, après les funérailles, il avait l’impression d’être impuissant, piégé encore une fois par son père. Même dans la mort, Argus Diamandis continuait à lui empoisonner la vie.
Il se serait bien passé de savoir que son père avait eu une liaison avec Rhea, l’amie la plus proche de sa mère, sa confidente, son soutien, et qu’Angeliki Bouras était en réalité sa fille.
Qu’était-il censé faire de cette information ? Il refusait d’être le messager d’Argus.
Il y a encore quelques semaines, cette révélation ne lui aurait pas paru si toxique. Il était proche d’Angeliki. Ils avaient grandi ensemble et il la considérait déjà comme une sœur… Il pensait d’ailleurs qu’elle ne le voyait pas autrement que comme un frère… jusqu’à ce qu’elle se glisse dans son lit avec des intentions qui n’avaient rien de fraternel. Il l’avait repoussée, sans doute un peu trop vivement, mais sa réaction avait été à la hauteur de sa surprise. Cela avait néanmoins jeté un froid entre eux parce qu’il n’avait pas revu la jeune femme depuis et qu’elle ne prenait pas ses appels.
Lui révéler maintenant qu’ils étaient frère et sœur n’allait qu’accentuer le malaise entre eux, après ce regrettable incident et peut-être même abîmer définitivement leur amitié.
Et sa mère ? Il ne voulait pas être celui qui lui avouerait cette double trahison. Elle était très proche encore aujourd’hui de Rhea. Bianca Diamandis n’avait-elle pas déjà été assez humiliée comme ça ? Argus avait été un tyran domestique, un sale type sans foi ni loi en affaires, un odieux personnage qui ne comprenait que le rapport de force et qui avait assuré son pouvoir par la peur et l’intimidation. Ses doigts se crispèrent sur le volant. Il avait juste l’impression que sa mort faisait remonter les mauvais souvenirs et rouvrait des blessures qu’il pensait avoir depuis longtemps réglées.
Comme il le détestait !
Il aurait aimé avoir le même détachement que Jace, son demi-frère, à qui cela avait semblé ne faire ni chaud ni froid. Il avait peut-être souffert d’avoir été rejeté par Argus quand il n’avait que quatre ans, mais il ne connaissait pas sa chance d’avoir été élevé par leur oncle et d’avoir pu échapper à un environnement familial délétère.
Nic leva le pied, la visibilité devenant vraiment mauvaise. Du mouvement attira son attention sur la gauche. Il repéra un petit véhicule sur sa voie et le vit au même moment plonger dans le champ de l’autre côté de la route. Il cligna des yeux une fraction de seconde, conscient d’avoir assisté à un accident. Il allait prendre son téléphone pour appeler les secours et poursuivre sa route, avant de se raviser dans l’instant. Il était déjà sur place et la rapidité d’action pouvait faire toute la différence. Il ralentit et se gara sur le bas-côté. Il sortit de sa voiture et revint sur ses pas sur quelques mètres, avant de repérer la voiture dans le champ enneigé en contrebas.
Il descendit le talus escarpé, coupa au travers d’une haie dégarnie par endroits et s’avança vers le véhicule accidenté qui reposait sur le flanc, côté passager. Il appuya sur le bouton-poussoir qui commandait l’ouverture du coffre, espérant qu’il n’était pas verrouillé ni bloqué, et à son soulagement, il se releva. Il entendit un sanglot étouffé.
— Ça va aller, dit-il d’une voix calme tout en sortant la petite valise rose qui le gênait. Est-ce que vous êtes blessée ?
Il devait s’assurer qu’il ne ferait pas plus de mal à la malheureuse conductrice en essayant de la bouger.
Il l’entendit reprendre son souffle, luttant visiblement pour garder son sang-froid.
— Rien de cassé… juste commotionnée, je crois. J’ai perdu le contrôle de la voiture. Elle allait de plus en plus vite dans la descente et puis…
— Ne vous inquiétez pas de ça. Est-ce que vous voulez que j’essaie de vous sortir de là ou vous préférez que j’appelle les secours et qu’on les attende ensemble ?
— Oh ! non, s’il vous plaît, sortez-moi de là !
— Est-ce que vous pouvez défaire votre ceinture de sécurité ?
— Non, je n’arrive pas à atteindre la boucle.
— Pas de panique. On va s’y prendre autrement.
Après s’être débarrassé de son manteau pour être plus libre de ses mouvements, Nic se glissa tant bien que mal dans l’habitacle. Il n’en avait jamais vu de si minuscule. En se contorsionnant, il parvint à la banquette arrière.
C’était une citadine, légère, définitivement pas faite pour braver les petites routes de campagne, sinueuses et rendues glissantes par la neige.
— Et pas de blague sur les femmes au volant ! Ce serait vraiment de mauvais goût ! hein ?
Sa repartie pleine d’humour lui tira un rire. Elle tentait de faire bonne figure, mais à sa voix tremblotante, il sut qu’elle était plus secouée qu’elle ne le laissait paraître.
— Au fait, moi, c’est Nic. Et vous ?
— Je m’appelle Lexy.
Un effort de plus et il atteignit le siège de la conductrice et la boucle.
La ceinture de sécurité se rétracta et la conductrice dégringola de tout son poids contre la portière sous elle. Il l’aperçut enfin. Une masse de cheveux blonds. Il comprenait mieux pourquoi il ne l’avait pas vue dans le rétroviseur. Elle était toute petite. Un bon point. Petit gabarit et petit poids. Ce ne devrait pas être trop difficile de la tirer vers l’extérieur.
— Prenez ma main, la pressa-t-il tout en se penchant pour essayer de se rapprocher le plus possible d’elle.
— Attendez, il y a mon sac… j’essaie de le prendre ?
— Non.
— Mais il y a toutes mes affaires à l’intérieur. Je ne peux rien faire sans !
— On va d’abord vous sortir, vous, de là.
Lexy saisit la grande main tendue vers elle et hoqueta de surprise en se sentant littéralement tirée et hissée vers le haut.
— Agrippez-vous à mon épaule.
Elle ne se le fit pas dire deux fois et se sentit aussitôt soulevée comme si elle ne pesait rien. Elle eut une vision brouillée d’une peau mate, de cheveux noirs, d’yeux sombres, et d’une mâchoire ombrée de barbe.
Il pesta dans une langue étrangère, alors qu’il manœuvrait pour les sortir tous les deux de la voiture.
— Je crois que je peux me débrouiller maintenant.
Il la tira vers lui, la dévisagea.
— Vous avez du sang sur le visage ! Vous êtes blessée ? Vous m’aviez dit que vous n’aviez rien, s’alarma-t-il.
— J’ai sans doute dû me cogner ou m’égratigner quand la voiture a quitté la route en vol plané ou c’est l’airbag quand il s’est déclenché.
Il la souleva, les deux mains sur sa taille, et la sortit du véhicule, avant de la reposer à terre. Ses talons aiguilles s’enfoncèrent dans la neige. Le froid s’insinuait comme des tentacules sous le fin tissu de son chemisier et de sa jupe de tailleur. Elle frissonna. Elle n’était absolument pas habillée pour affronter la neige.
— Je me rendais à l’aéroport, murmura-t-elle en guise d’excuse.
Elle glissa un œil sur sa montre, grimaça.
— Je n’y serai jamais à temps.
— Vous êtes en vie et en un seul morceau, c’est tout ce qui compte, dit-il en ramassant son manteau, avant de le lui glisser sur les épaules. Vous avez vraiment besoin de ce sac ?
Lexy étouffa un soupir d’aise en sentant le tissu lourd sur ses épaules.
— Vous avez déjà beaucoup fait pour moi. Je ne vais pas en plus vous demander…
Ses mots se perdirent dans le vide. Son bon, et très grand Samaritain était déjà enfoncé dans la voiture. Il réapparut presque aussitôt avec dans la main son cabas violet qui contenait son téléphone, son porte-monnaie, sa tablette et tout un tas d’affaires personnelles dont elle ne pouvait imaginer se passer, même pour quelques heures. Le soulagement l’envahit.
— Merci beaucoup. Je vous dois une fière chandelle. Heureusement que vous étiez là. Il faut que je contacte la compagnie de location pour leur signaler que j’ai eu un accident.
— Comment voyez-vous les choses ? Il faut oublier l’aéroport. Ce ne serait pas raisonnable de s’engager sur les routes avec ce temps.
Elle déglutit, la gorge serrée. Elle avait presque espéré qu’il lui propose de l’y amener d’un coup de volant.
— Je n’ai nulle part où aller, dit-elle, accusant le coup. Et je ne connais pas le coin. J’étais à une conférence, à des kilomètres d’ici.
— Il n’y a pas d’hôtels ni de chambres d’hôtes dans les environs. C’est plutôt reculé.
Son bon Samaritain attrapa sa valise et fronça les sourcils comme s’il était pris dans un dilemme intérieur.
— Restez chez moi ce soir. Nous y verrons mieux demain.
— Chez vous… euh…
Elle jeta des petits coups d’œil nerveux autour d’elle. Elle ne le connaissait pas. Et si le bon Samaritain était en réalité un psychopathe ?
— Ou vous pouvez appeler les secours… Est-ce qu’un proche pourrait venir vous chercher ? poursuivit-il avec pragmatisme. Je regrette, mais je ne peux pas traîner trop longtemps ici, sinon je risque de rester bloqué.
— Je comprends, dit-elle en se mordillant la lèvre.
Il s’était arrêté en plein blizzard pour lui porter secours. Il l’avait sortie de la voiture accidentée et s’inquiétait pour ne pas la laisser seule au bord de la route. Il lui avait même donné son manteau. Cela ne faisait-il pas de lui quelqu’un d’honnête, de responsable et de fiable ? Cela démontrait une certaine force de caractère. C’était engageant. Alors pourquoi hésitait-elle ? Et puis avait-elle le choix ? Seigneur ! Elle était en train de devenir aussi méfiante et paranoïaque que sa mère, à voir des menaces, et le mal, partout. Elle le regarda, le regarda vraiment. Il était très grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, athlétique avec de larges épaules. Et lui, il était chaudement habillé, chaussé de bottes… séduisant, terriblement. Il était trop séduisant pour être un pervers. Elle leva mentalement les yeux au ciel. Bonjour les idées reçues !
Elle plongea la main dans son sac et en sortit son portable.
— Je préférerais vous suivre, mais si ça ne vous gêne pas, je vais vous prendre en photo et l’envoyer à une amie. Je vais aussi photographier votre plaque minéralogique !
Il leva brièvement les yeux au ciel.
— Faites comme vous le sentez. Du moment que ça vous rassure, dit-il avec un sourire.
Elle pointa son téléphone vers lui alors qu’il attrapait sa valise d’une main et repartait vers la route. Elle le suivit, courant presque pour rester à sa hauteur… enfin, autant que c’était possible, juchée sur ses talons hauts. Il s’immobilisa de l’autre côté de la haie et revint sur ses pas en la voyant patiner au bas du talus. Il la hissa vers lui, la soulevant presque. Sur la route, elle aperçut un grand SUV noir et accéléra instinctivement le pas.
— Et la plaque d’immatriculation ? lui rappela-t-il d’un ton léger en la voyant se diriger vers l’avant du véhicule.
Lexy laissa échapper un petit rire. Elle l’avait oubliée, pressée de se mettre au chaud. Heureusement qu’il était là pour veiller à sa sécurité, songea-t-elle avec ironie.
— Exact.
Elle prit rapidement le cliché, les mains gelées, avant de grimper dans le véhicule, côté passager.
— Gardez-le, je n’ai pas envie que vous preniez froid, dit-il en la voyant retirer son manteau.
Elle obtempéra sans se faire prier, puis prit le temps d’envoyer un message à l’intention de Mel, sa meilleure amie et colocataire pour lui expliquer, sans trop rentrer dans les détails, ce qui venait de lui arriver. Une fois les photos jointes, elle se laissa aller contre son siège dans un soupir, les paupières soudain lourdes.
— Je crois que je pourrais m’endormir. J’ai l’impression d’être vidée.
— C’est l’adrénaline qui retombe. On n’est plus très loin.
Après quelques kilomètres, il s’engagea dans une allée bordée d’arbres denses et majestueux.
— J’aime mon intimité, dit-il en suivant son regard. J’ai planté les arbres, avant même de poser la première pierre.
— Vous avez construit votre maison ? s’étonna-t-elle.
Il était l’image même de la sophistication mâtinée de désinvolture. Elle avait du mal à l’imaginer dans un travail manuel… quoique… torse nu avec une ceinture porte-outils autour de ses hanches !
Elle sentit son souffle se bloquer dans sa gorge en découvrant la maison d’architecte, mélange moderne et harmonieux de verre et de bois, devant laquelle il s’arrêta. Son bon Samaritain n’était pas pauvre, c’est le moins que l’on puisse dire. Son embarras monta soudain d’un cran.
— Je suis vraiment désolée de vous déranger, de m’imposer comme ça, bredouilla-t-elle en ouvrant sa portière.
Lexy baissa la tête pour se protéger du vent et de la neige.
— Ce n’est vraiment pas un problème, dit-il d’une voix ironique en la rejoignant. La propriété est grande.
Devant la porte d’entrée, elle se détourna légèrement par souci de discrétion alors qu’il désactivait l’alarme de sécurité. Une chaleur agréable l’enveloppa à l’instant où elle passa le seuil.
— Enlevez vos chaussures, lui enjoignit-il. Vous devez avoir les pieds gelés.
— Ils sont trempés et me font un mal de chien. Je n’étais pas chaussée pour marcher dans la neige ! Pour marcher tout court, en fait, dit-elle en se penchant pour enlever ses escarpins.
Elle les posa soigneusement près du mur, puis se redressa, balayant l’espace du regard.
Elle eut comme un choc visuel en voyant d’un coup d’œil la grande suspension étoilée – une pièce en métal, signée d’un designer sans aucun doute –, la sculpture en bronze près d’un grand escalier central en pierre naturelle, et les grandes dalles au sol. Waouh ! Double waouh ! Non, triple waouh ! songea-t-elle en sentant sous ses pieds une chaleur douce. Elle remua ses orteils de plaisir.
Thee mou ! Elle avait littéralement rétréci en enlevant ses chaussures.
Elle était ravissante avec ses grands yeux expressifs couleur de lagon, ses cheveux dorés qui retombaient indisciplinés sur ses épaules. Elle avait une peau pâle, sans défaut, et sa bouche ourlée lui parut aussi appétissante qu’une pêche.
À cet instant, elle lui fit penser à une aquarelle… à une figurine de fée sur un sapin de Noël. Lumineuse, gracile, délicate, presque éthérée. Terriblement féminine aussi. Il se secoua mentalement. Qu’est-ce qui lui prenait de la manger des yeux ? Elle était belle, juste un peu trop petite à son goût. Absolument pas son type. Du tout. Il préférait les brunes. Alors pourquoi la dévorait-il du regard ? Une chance qu’elle ne s’en soit pas aperçue, occupée à regarder autour d’elle.
— Je vais poser votre valise dans la chambre d’amis. C’est la seconde porte à gauche au bout du couloir, dit-il tout en l’introduisant dans un très grand salon. Pourquoi n’iriez-vous pas vous réchauffer près du feu dans le petit salon. Le vestiaire est de l’autre côté du vestibule.
Mais combien de salons avait-il ? songea-t-elle, troublée en s’empressant de suivre son conseil. Elle s’attarda quelques minutes devant le poêle à bois, avant de revenir dans le vestibule et de se glisser dans le vestiaire pour y suspendre le manteau de son hôte. Il n’y avait aucun autre vêtement. Il vivait donc seul ici. Elle s’avança vers le lavabo, observa son reflet. Elle avait une sale mine, les traits marqués par la fatigue et l’angoisse. Elle s’aspergea le visage d’eau, nettoya le sang qui marbrait sa joue. Elle s’en tirait bien sur ce coup, avec une simple coupure sous la pommette. Elle aurait pu être plus grièvement blessée. Elle se brossa les cheveux et grimaça en sentant la bosse sur sa tête.
Elle se saisit de son téléphone et vit le message de Julia qui lui rappelait que sa mère, comme convenu, passerait la prendre le lendemain soir en se rendant à Cornwall. Elle se mordilla la lèvre, doutant soudain d’être de retour à Londres à temps. Elle s’abstint néanmoins de lui parler de sa mésaventure pour ne pas la stresser. La marraine ne pouvait pas se faire porter pâle au baptême de son filleul…
Elle appela le loueur de voitures pour signaler l’accident et l’emplacement du véhicule. Puis Eileen, la responsable de l’agence de traduction et d’interprétariat pour laquelle elle travaillait depuis qu’elle était étudiante.
Après le divorce, son père était retourné vivre en Corée, les laissant seules, sa mère et elle, à Londres.
Épouser un homme beaucoup plus âgé contre la volonté de ses parents avait été la seule chose audacieuse que sa mère avait faite dans sa vie. Agathe Taylor avait toujours été fragile, mais avec le divorce, elle était devenue comme une coquille vide, attendant le retour d’un mari qu’elle vénérait.
Très vite, Lexy avait dû travailler après les cours, cumuler les petits boulots pour pallier la défaillance maternelle et payer le loyer, la nourriture.
Et pour quoi ? Au bout du compte, où est-ce que cela l’avait menée ? Depuis la mort de sa mère, un an plus tôt, cette question la tenaillait, résonnait en elle de plus en plus fort comme une plainte lancinante. Malgré ses efforts, elle n’avait jamais réussi à sortir Agathe de sa profonde mélancolie, et elle se retrouvait soudain sans but et seule.
Elle ne connaissait pas la famille française de sa mère, cette dernière n’ayant jamais cherché à renouer avec eux, après son divorce. Son père avait refait sa vie. Il avait une nouvelle femme qui lui avait finalement donné le fils tant espéré.
Lexy refoula toutes ces émotions douloureuses au moment d’émerger dans le vestibule où elle tomba sur son hôte qui l’attendait.
— Je vais vous montrer votre chambre. Vous avez sans doute comme moi envie de prendre une douche, après toutes vos… émotions.
Il n’avait sans doute pas très envie non plus de l’avoir dans les pattes, chez lui, et elle le comprenait aisément. Elle s’éclaircit la gorge.
— Je me disais que je pourrais m’occuper du dîner pour vous remercier… C’est la moindre des choses pour ce dérangement… enfin, s’il y a de la nourriture dans le garde-manger.
Il l’observa, la dominant de toute sa hauteur.
— C’est très gentil de le proposer, j’apprécie vraiment, mais rien ne vous y oblige.
— Je vais d’abord me changer, lança-t-elle en souriant, se sentant soudain plus légère.
La chambre d’amis était spacieuse, aussi élégante que le petit salon. Elle ouvrit sa valise pour prendre ses affaires de toilette et se dirigea vers la salle de bains attenante. Un concentré de luxe et de modernité. Bon sang, mais qui était cet homme ? Il avait l’allure d’un acteur au sommet de son art. Pourtant, son visage ne lui disait rien.
Il était peut-être mannequin. Oui, ou c’était juste un beau spécimen !
Un beau spécimen qui ne la laissait pas indifférente. Elle s’était figée, des papillons dans le ventre, quand elle avait levé les yeux vers lui dans le hall d’entrée, intimidée et rougissante comme une ingénue. En un sens, elle l’était. Elle n’avait pas vraiment eu de jeunesse. Concentrée sur le quotidien, elle avait négligé ses envies, ses besoins. Elle ne savait pas ce qu’était l’insouciance et elle n’avait pas pu faire ses expériences. Elle était toujours vierge et n’en tirait aucune gloire. Elle voulait rencontrer quelqu’un, un homme gentil sur qui elle pourrait s’appuyer. Elle n’avait pas l’intention de gaspiller son temps ou de se perdre, elle, dans des aventures sans lendemain.
Quoique… elle n’était pas contre l’idée de reconsidérer sa position avec son bon Samaritain. Elle n’avait jamais ressenti une telle attirance pour quelqu’un. C’était irraisonné et quelque chose lui disait que cela ne devait pas arriver tous les quatre matins.
Elle se glissa dans la douche en marbre en gloussant bêtement, et céda au petit plaisir coupable d’utiliser les luxueux produits mis à disposition plutôt que les siens.
Une fois ses cheveux séchés, elle se sentit tout de suite revigorée. Elle n’eut d’autre choix que d’enfiler le pantalon de yoga et le T-shirt qu’elle avait emportés pour sa soirée à l’hôtel et qu’elle n’avait même pas eu le temps de mettre, la dernière conférence ayant fini très tard.
Elle sortit de sa chambre et se dirigea vers le hall d’entrée. Il faisait déjà sombre et la neige s’accumulait sur les rebords de fenêtres. Elle fronça les sourcils, gagnée par l’inquiétude.
— Il neige fort, murmura-t-elle en entendant du bruit dans son dos.
— Oui, une tempête se prépare. Que voulez-vous boire ?
Elle pivota sur elle-même et croisa le regard de Nic qui se tenait à l’entrée du petit salon.
— Il n’y a rien que nous puissions faire… alors, autant prendre les choses du bon côté et lâcher prise.
— Vous avez raison, concéda-t-elle avec un petit hochement de tête.
— Un verre ? répéta-t-il avec un sourire en coin qui fit battre son cœur plus vite. J’ai un peu de tout.
— Si vous avez du vin blanc, je ne dis pas non.
Elle lui emboîta le pas, toujours pieds nus, et le suivit jusque dans la grande pièce de réception à la décoration moderne et raffinée. Elle n’avait pris que ses escarpins et il était hors de question qu’elle enfile ces objets de torture.
Il sortit une bouteille de sa cave à vins et remplit un verre qu’il lui tendit. Elle esquissa un petit sourire en le prenant et s’assit sur l’extrême bord d’un fauteuil moelleux et profond en prenant garde de ne pas se laisser aller en arrière, au risque de ne plus pouvoir se relever.
— Vous étiez donc de passage dans la région pour le travail ? demanda-t-il, engageant la conversation.
— Oui. Je servais d’interprète à une entreprise sud-coréenne présente sur un salon de la tech et de l’innovation. Je parle couramment le coréen. J’ai vécu jusqu’à mes quinze ans à Séoul où mon père était expatrié.
— Intéressant… , commenta-t-il sans la lâcher des yeux.
Elle avait l’impression qu’il la couvait des yeux. Il la regardait avec une intensité qui affolait son rythme cardiaque et la laissait presque pantelante.
— Et si vous me montriez la cuisine ? dit-elle, d’une petite voix à peine audible.
— Désolé, je crois que j’étais en train de vous dévisager, lâcha-t-il d’un air contrit. Vous êtes très jolie, c’est pour ça. Mais je peux vous assurer que vous ne risquez rien avec moi !
— Comme j’aimerais pouvoir vous promettre la même chose ! s’exclama-t-elle en riant.
Elle vit l’étonnement passer dans ses yeux au moment où elle prenait conscience de ce qu’elle venait de dire.
— Parce que vous êtes, vous aussi, très joli et je ne voudrais pas que vous vous sentiez en insécurité chez vous !
Bon sang ! Elle était en train de parler à tort et à travers ! À cet instant, elle aurait bien voulu disparaître entre les coussins du fauteuil.
— La cuisine ! Vous vouliez voir la cuisine, lança-t-il, ramenant la conversation sur son axe et mettant fin à ce moment gênant.
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